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    Présentation

    Vérité, liberté, respect de la vie et de la dignité humaine, beauté… ! Que pense la psychanalyse de ces idéaux fondamentaux qui sont indispensables à l’existence collective au niveau mondial et dont beaucoup se réclament aujourd’hui à juste raison ?
Depuis Freud, les psychanalystes ont rarement traité la question de peur de tomber dans un certain moralisme. Pourtant, qu’en serait-il de leur propre existence s’ils ne plaçaient pas l’idéal de vérité et une certaine idée de l’homme à l’horizon de leur pratique ?
S’appuyant sur une approche psychanalytique rigoureuse, axée sur la clinique, cet ouvrage répond à ces questions en démontrant deux faits majeurs trop souvent méconnus. C’est à l’adolescence que le sujet humain se trouve dans les conditions voulues pour reprendre à son compte les idéaux les plus fondamentaux, et il les affirme souvent alors avec une détermination bouleversante. Et ce n’est pas seulement en relation au père comme on le dit souvent. L’adolescent les retrouve d’abord dans un rapport secret et indicible à une mère idéalisée. D’où la force, et aussi les ambiguïtés dont ces idéaux sont porteurs.



    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        
            



 Introduction
 






« Une autre intuition me dit, comme si je le savais depuis longtemps
mais je ne sais rien du tout,
que je vais prochainement découvrir la source de la morale.
Ainsi la chose continue à grandir dans mon attente
Et elle m’apporte une très grande joie »


Freud, Lettre à Fliess du 21 mai 1897





C’est la vision d’un film des frères Dardenne intitulé La
promesse qui m’a donné envie de mener une étude psychanalytique approfondie sur les idéaux fondamentaux. J’ai vu et revu
ce film, et j’en suis ressorti avec une question lancinante : d’où
vient-il qu’un jeune d’aujourd’hui, éduqué dans un milieu faisant fi des convenances les plus élémentaires, prend soudain
parti sans réfléchir pour certains idéaux essentiels comme le
respect de la vie, de la vérité et de la dignité humaine aux dépens
de ses intérêts les plus légitimes et de ceux de ses proches ? À
vrai dire, cette question n’était pas nouvelle, elle avait surgi
régulièrement au cours de mes années de pratique analytique,
où j’avais été frappé par le poids qu’exercent les mêmes idéaux
dans la vie psychique de bien des analysants en difficulté, et
pas toujours à leur avantage. Mais en la voyant ainsi représentée et illustrée d’une manière forte et sans détour, elle a pris
un nouveau relief. Or, les études qui auraient pu m’éclairer se
sont avérées rares, dispersées, et peu fondées sur la clinique.
La psychanalyse s’est beaucoup intéressée aux idéaux collectifs
ou aux idéaux narcissiques, à travers les multiples pathologies
correspondantes, mais elle a très peu étudié ces idéaux fondamentaux que sont la vérité, le respect de la vie, la beauté, etc.
J’ai longuement hésité à m’engager dans une réflexion approfondie, car elle touche à des notions sacralisées de mille et une
façons depuis des siècles et nous fait pénétrer dans un monde
mystérieux qui dépasse largement nos moyens d’investigation.



Si je me suis lancé malgré tout dans cette recherche,
aiguillonné à la fois par La promesse – un titre encourageant –,
et par une écoute analytique de longue haleine, c’est surtout
pour tenir compte de l’actualité. La question de ces idéaux
occupe à nouveau les esprits aujourd’hui, et elle interroge
particulièrement les personnes qui pratiquent les métiers que
Freud qualifiait d’« impossibles », parents, éducateurs, médecins, analystes, thérapeutes, tout autant que les responsables
politiques ou religieux. Et on comprend aisément pourquoi :
avec l’extension des moyens de communication et de connaissances, les relations entre les hommes ont pris des proportions
telles que les idéaux fondamentaux semblent plus que jamais
nécessaires, car il n’y a pas de vie collective possible au sens le
plus universel sans qu’on s’y réfère d’une façon ou d’une autre.
Or, on s’aperçoit que ceux qui semblent les plus essentiels ne
sont pas évidents pour tout le monde, et il n’est pas toujours
aisé de trouver comment les justifier et leur rendre la priorité.
Certes, face à la complexité de la situation, il ne manque pas
d’institutions ou de meneurs pour répondre à cette attente à
partir de leurs critères propres, mais c’est une autre source de
difficultés, car certains se servent des idéaux pour asservir les
foules et dominer les plus démunis.



Ce qui est vrai pour la vie collective se pose également
dans l’existence de chacun. Parmi les personnes en difficulté,
combien sont malades de leurs idéaux ! Certaines portent en
elles des exigences dont elles ont perdu la clé et qui s’imposent à leur insu comme des impératifs sans appel. À l’inverse,
d’autres se retrouvent privées du minimum de références
indispensables à la réalisation de leurs désirs, et errent à la
recherche de directives correspondant à leur attente. D’autres
enfin prennent un malin plaisir à braver les idéaux et trouvent
dans ce défi une satisfaction qui devient leur mode privilégié
de jouissance. On s’aperçoit ainsi que les idéaux exercent en
chaque homme un pouvoir sans équivalent, même chez ceux
qui s’emploient à les combattre, ce qui ne fait que renforcer
leurs exigences.



On a eu tendance au cours de l’histoire à situer les idéaux
fondamentaux dans l’ailleurs, la transcendance, alors qu’ils
tirent leur pouvoir des parties les plus inconnues et les plus
refoulées de nous-mêmes. C’est là qu’il faut aller chercher
comment le sujet humain les élabore et cherche à les gérer au
mieux de ses intérêts. C’est pourquoi je les aborderai plus précisément dans la clinique, en reprenant ceux que j’ai découverts et
travaillés au fil des analyses ou des œuvres culturelles éclairant
l’analyse. Je ne conçois pas de théorisation analytique valable
en dehors de cette rude et difficile mise à l’épreuve de toutes
nos évidences. Freud et la plupart des grands théoriciens n’ont
pas progressé autrement, et si l’analyse peut prétendre au titre
de science, c’est dans la mesure où elle se fonde sur des faits
et les repasse constamment au crible de la critique et de la
réflexion. Certes, il n’est pas aisé de rendre compte d’expériences élaborées dans un cadre unique, confidentiel, hors de
toute vérification venue de l’extérieur, mais le propre de notre
discipline est précisément de tenir ce pari périlleux : témoigner
de ce qui est invisible à l’expérience courante, et en démontrer
la validité par des exposés les plus cohérents possibles.



L’approche analytique possède un autre avantage : elle
envisage l’idéal quel qu’il soit sous sa forme la plus réaliste,
ce qui peut sembler une gageure et qui contraste bien évidemment avec les abords philosophiques ou religieux. Freud
considère en effet l’idéal comme un objet d’un type particulier,
un objet de plaisir et non pas comme cette idée vague et inconsistante qu’on imagine souvent. Cet objet possède pour l’inconscient une densité et une présence qui s’imposent de façon
aussi impérieuse que s’il appartenait au monde extérieur. En
même temps, il relève de la réalité psychique et présente un caractère évanescent et mouvant étant donné le processus inconscient
qui le fait exister : l’idéalisation. Cet objet n’existe et n’agit que
sous-tendu par le mouvement psychique qui lui donne consistance. Je l’envisagerai donc dans cette dualité constitutive, et
non à travers les personnifications ou les formules morales
et éthiques auxquelles il a donné lieu par ailleurs. C’est la seule
manière d’en comprendre la raison d’être et l’impact dans la vie
psychique des êtres humains dont il fait partie intégrante [1] .




Mon but, dans cet ouvrage, n’est pas de faire l’apologie des
idéaux fondamentaux ou d’opérer un choix entre les uns et
les autres ; ce n’est pas du ressort de la psychanalyse, même si
certains travaux en donnent parfois l’impression. Il s’agit avant
tout de les passer au crible de la réflexion, et de se demander
d’où ils viennent, ce qu’ils signifient, à quoi ils correspondent
exactement. Il est certain que la pratique du transfert dans
la cure offre un terrain de choix pour laisser le champ libre à
l’idéalisation et observer comment elle opère. Paradoxalement,
c’est la clinique des perversions, à laquelle j’ai consacré nombre de mes travaux, qui contribue le plus directement à éclairer la question : toute la stratégie du pervers pathologique en
effet consiste à se saisir de certains idéaux, à les confondre,
pour en faire les objets privilégiés de sa jouissance, selon des
modalités excessives, destructrices ou déstabilisantes. De ce
fait, il nous en révèle le rôle particulier dans l’économie du
plaisir. J’en suis venu à penser qu’on restera impuissant face
aux problèmes qui en résultent pour lui et pour les autres, tant
qu’on n’aura pas saisi un peu mieux de quoi il s’agit, d’où ils
viennent et ce qu’ils représentent exactement.










Notes du chapitre

[1] ↑ Car je pense que les notions d’idéal et d’idéalisation au sens où l’entend la
psychanalyse sont universelles, à la différence de certains auteurs qui en font une
invention spécifiquement européenne ou occidentale.





        I - La matrice de l’idéalisation





 Présentation
 







On s’est souvent demandé pourquoi les hommes étaient
capables des pires atrocités comme des actions les plus extraordinaires. Cela tient à leur amour indéfectible pour certains
idéaux fondateurs : ces idéaux n’ont cessé de commander aux
destins de l’humanité depuis ses origines, et ils la poussent
au meilleur comme au pire. Leur ambiguïté foncière est due
à leur source inconsciente qui est indécente, inavouable, ce
qui les voue à une intransigeance qui ne recule devant aucun
excès. Quoi qu’en pensaient les anciens, les idéaux ne tombent
pas du ciel ou n’y résident pas comme des entités immuables.
Ce sont de pures créations de l’esprit humain. L’homme ne
peut vivre sans embellir le monde, sans idéaliser certaines des
réalités qui l’entourent, ou bien sans les détruire. S’il venait
à disparaître, les idéaux disparaîtraient avec lui, et il est fort
probable que le monde ne s’en porterait pas plus mal. Car à
côté des idéalistes qui se battent pour la survie de notre planète, il en est beaucoup plus encore qui ne cessent de la mettre
en péril. À l’inverse, si les idéaux venaient à s’effacer de notre
esprit, nous disparaîtrions avec eux.



Pour aborder la question, je commencerai par définir
aussi précisément que possible d’où ils viennent et en quoi ils
consistent, car nous pénétrons ici dans une véritable auberge
espagnole où toutes les opinions ont été émises, et où la psychanalyse elle-même n’est pas toujours très sûre de son fait.











 Chapitre 1
 État des lieux
 






On a très longtemps disserté sur les idéaux et l’idéalisation
sans même s’en rendre compte, comme Monsieur Jourdain
faisait de la prose. Les termes n’étaient pas en usage, on utilisait beaucoup d’équivalents selon les lieux, les époques, les
langues, les champs de connaissance. Aussi, pour ne pas nous
perdre dans ce buisson sémantique et aller droit au fait, je vais
prendre pour point de départ le mot de référence, et l’époque
où il est apparu en français [1] , car c’est à ce moment-là que la
notion est vraiment sortie du religieux pour tomber dans le
domaine public et faciliter une saisie laïque de la chose.





1. DES OBJETS D’ÉTUDES COMME LES AUTRES


Je partirai donc de l’apparition du terme idéal dans l’histoire, ce qui nous donnera aussi l’occasion de situer l’apport
de la psychanalyse et l’originalité de sa position. Car la découverte de l’inconscient freudien est survenue dans un mouvement riche et complexe, où la notion d’idéal récemment sortie
de ses limbes tenait une place largement dominante, et elle est
venue à la fois confirmer ce rôle irremplaçable et subvertir sa
véritable signification.




Une invention des critiques d’art au XVIIIe siècle


« Idéal » est un substantif qui fait partie de ces mots apparus relativement tard dans notre vocabulaire, alors qu’il désigne une entité dont la présence est attestée dans l’histoire
depuis les temps les plus reculés [2] . On en parlait jusque-là en
termes de valeurs, de principes, d’absolu, et il a fallu toute
l’élaboration du siècle des Lumières pour que le mot fasse son
apparition et s’impose avec une évidence telle qu’on l’a utilisé
ensuite rétrospectivement pour nommer et classifier bien des
productions du passé. C’est au XVIIIe siècle, en effet, qu’il est
utilisé pour la première fois : il fait son entrée dans le lexique
des beaux-arts pour désigner le schème mental que l’artiste
a en tête lorsqu’il produit telle ou telle œuvre, et il dominera
longtemps le vocabulaire esthétique, de Diderot à Baudelaire,
pour tenter de cerner les qualités intrinsèques de l’œuvre ainsi
que son côté unique, irremplaçable.



Avec le XIXe siècle, et plus précisément dans le sillage du
courant romantique, le terme prend le sens élargi qu’il a encore
aujourd’hui dans le langage courant, et il désigne désormais
toutes les aspirations, les valeurs, les principes auxquels les
hommes consacrent leur existence et qui animent le progrès
dans tous les sens du terme. C’est dans ce contexte que l’idéal
est opposé au réel, et qu’on introduit la distinction devenue
classique entre l’idéalisme et le réalisme dans la plupart des
domaines de la réflexion. Si tout auteur romantique se doit de
valoriser l’idéal à sa façon, le plus célèbre de tous reste Renan
qui troque sa foi chrétienne pour une adhésion sans limites
aux idéaux, scientifiques d’abord, mais humanistes et philosophiques aussi, et son œuvre reste la référence pour qui veut
en saisir toutes les implications. L’apport de Freud et de la
psychanalyse intervient dans ce contexte, il marque toutefois
un tournant décisif, toujours en cours, qui va changer profondément la signification de l’idéal et la façon de le considérer.






Les réticences des philosophes et leurs conséquences


Avant d’envisager ce tournant, il faut toutefois poser une
question préalable, car elle conditionne toujours en profondeur nos réactions. Est-il légitime, du simple point de vue de
la connaissance, de prendre les idéaux fondamentaux comme
objets d’études ? Est-ce qu’on n’entre pas ici dans le domaine
de l’inconnaissable, du sacré ? Jusqu’à une époque toute
récente, une telle étude était difficilement concevable, surtout
s’agissant des principes ou des valeurs entendues au sens large
du terme. Il en était question à travers les codes juridiques les
plus anciens et dans les textes religieux de tous bords, dans
les manuels d’éducation, depuis l’Éthique à Nicomaque
jusqu’aux traités de Fénelon. On les envisageait comme des
principes absolus, nécessaires, immuables, soit en raison de
leur origine transcendante, soit en rapport à une tradition
considérée comme éminemment respectable, soit par considération pour l’expérience des anciens ou de personnages particulièrement exemplaires. C’est encore le cas avec Kant qui
situe pourtant clairement les impératifs les plus fondamentaux
au cœur de l’être humain : à ses yeux, ce ne sont pas à proprement des objets d’étude, ils vont de soi, s’imposent a priori ;
il suffit aux hommes de se référer aux plus universels, d’en
prendre acte et surtout d’agir sous leur gouverne s’ils veulent
être fidèles à eux-mêmes [3] . Sur ce point, Kant et Sade sont du
même avis, même s’ils adoptent à partir de là une position diamétralement opposée : « Les deux auteurs énonçaient en effet
le principe d’une soumission du sujet à la loi. » [4]  En fait, là où
Kant invite l’homme à jouir des idéaux en positif sans se poser
de questions, Sade estime qu’il n’est de véritable jouissance
qu’en les foulant aux pieds, sans pour autant mettre en cause
leur nécessité, bien au contraire.



Cette position a certainement concouru au succès que ces
deux auteurs ont connu au cours des siècles, mais, en revanche, elle a barré la route à une véritable réflexion critique.
Volontairement sans doute, en ce qui concerne Sade, car ce
barrage a contribué aux débordements dont les idéaux ont
été le prétexte : dès lors qu’on renonce à analyser une production
humaine qui se situe au cœur de nos actions, elle suscite l’aveuglement et des positions diamétralement opposées selon qu’on se laisse
conduire par elle sans la moindre critique, ou qu’on ne supporte pas
son emprise. C’est ainsi qu’on a vu se développer d’un côté
tout un courant considérant les idéaux comme des références
essentielles auxquels il faut se consacrer sans réserve, avec les
divers élans révolutionnaires, puis le mouvement romantique
sous les différentes formes, que je viens d’évoquer. D’autres à
l’inverse, Nietzsche en particulier, ont travaillé à les démystifier et à jeter sur l’idéalisation le discrédit qu’on retrouve chez
bien des auteurs et dans toute une tradition philosophique
contemporaine. Stéphane Mallarmé utilise pour la première
fois le terme de « maladie d’idéalité », et on a fini parfois par
considérer qu’elle est inévitable. « Celui qui pose le bien absolu
pose aussi le mal absolu, écrit Paul Watzlawick, la poursuite du
plus haut idéal, quel que soit le nom qu’on lui donne – sécurité, patriotisme, paix, liberté, bonheur, etc. – est une ultrasolution, une force qui cherche toujours le bien et crée toujours le
mal. » [5]  À cela sont venues s’ajouter régulièrement des pratiques
perverses de plus en plus débridées, conduisant à subvertir ces
idéaux, à en jouir en négatif et à se servir de la sexualité pour
en faire des objets à tout faire, ce qui explique les hésitations
de Freud dans la première partie de son œuvre [6] . Finalement,
aujourd’hui, entre ceux qui estiment les idéaux falsifiés, nocifs,
dépassés, surtout après le déclin des grandes idéologies du
XXe siècle, et ceux qui pensent au contraire qu’ils sont indispensables à l’homme pour se situer et agir dans l’extraordinaire
développement des moyens d’échanges et de communications,
le fossé semble infranchissable et va se creusant avec le temps.




On peut comprendre les réticences de Kant à mener une
critique rigoureuse des idéaux ; comme le signale Luc Ferry,
sa réflexion intervient dans un contexte de rupture où, compte
tenu de l’évolution des idées, il n’était pas question de fragiliser davantage les fondements de la vie collective. Par contre,
elles ne sont plus acceptables aujourd’hui où nous vivons une
autre rupture, autrement conséquente, qui nécessite qu’on ait
les idées claires à leur propos. La présence de plus en plus
envahissante de comportements pervers désastreux au niveau
mondial démontre, s’il en était besoin, que c’est indispensable [7] . Certes, il ne manque pas de philosophes pour y travailler,
mais beaucoup n’ont d’autre solution à proposer que d’aller
interroger les penseurs antiques. Cela ne suffit pas. D’abord
parce que l’argument d’autorité s’avère de peu de poids en
un domaine aussi sensible. De plus, il n’est pas si facile de
s’adonner à un idéalisme bien tempéré : les idéaux sont allergiques à la tiédeur, les retours de flamme y sont inévitables.
C’est pourquoi il faut inverser complètement la démarche kantienne,
et regarder les idéaux en face, pour eux-mêmes, dans leur surgissement, en les analysant au cœur de la réalité psychique telle
que nous sommes en mesure de l’appréhender aujourd’hui.
Car l’idéal est pour l’homme l’une des sources majeures du
plaisir, et lorsqu’il n’est pas respecté, ce n’est pas toujours en raison
d’une carence, d’un manque d’éducation, c’est parce qu’on ne peut
se passer de la satisfaction qu’il représente et qu’on en trouve inconsciemment bien plus à le bafouer ou à le défier. Encore faut-il savoir
d’où vient cette inversion dont les pervers pathologiques nous
offrent aujourd’hui le spectacle permanent. Qu’est-ce ce qui
donne à l’idéal un tel prix, une telle présence, pourquoi il est
à la fois ce par quoi l’homme se construit, ce par quoi il se
détruit et parfois détruit le monde autour de lui, et, surtout,
s’il est possible de se dégager de ces risques et de tirer parti de
la dynamique qu’il incarne.





Regarder les idéaux en face pour les analyser


Quand on la situe dans le contexte que je viens d’évoquer, la réponse de Freud à ces questions est tout simplement
stupéfiante, et la psychanalyse n’a pas fini d’en tirer toutes
les conséquences. C’est une rupture complète par rapport à
tous les abords précédents. Jusque-là, en effet, qu’il soit valorisé ou critiqué, l’idéal est considéré comme une entité à part,
dégagée des contingences. Or, dès son article de 1914 sur
le narcissisme, Freud ose le regarder en face, en scruter les
manifestations au sein de l’économie psychique, et il avance
comme une évidence que le plaisir apporté par l’idéal est d’ordre sexuel [8] . Au fur et à mesure de ses élaborations ultérieures, il
va plus loin encore, puisqu’il en fait un objet sexuel au sens propre
du terme, ce qui, bien évidemment, ouvre la voie à une véritable
démystification. Un passionné d’idéaux tel que Renan a dû se
retourner dans sa tombe, et on comprend pourquoi, à la même
époque, des penseurs comme Claparède vitupéraient contre le
« pansexualisme freudien ». En tout cas, la réponse est claire,
même si elle demande réflexion : si l’idéal possède un si grand
pouvoir sur l’homme, c’est en raison du plaisir sexuel intense
et spécifique dont il est porteur.



En envisageant la question du point de vue de l’inconscient,
la psychanalyse a donc ouvert la voie à une autre vision de la
notion d’idéal, elle l’a ramenée sur terre. Elle a pourtant assez
peu tiré profit de cette ouverture jusqu’ici, parce qu’elle a buté
sur des handicaps qui tiennent à son histoire et au contexte
dans lequel elle a pris son essor. De Freud à Lacan, et jusqu’à
une époque toute récente, elle a traversé des périodes où les
idéaux ont servi de prétexte aux entreprises les plus déshumanisantes, et elle a été davantage conduite à les pourfendre ou à
les critiquer plutôt qu’à tenter d’en scruter la raison d’être. De
plus, elle a souvent confondu la neutralité de l’analyse avec un
refus de se préoccuper des idéaux comme tels, y compris dans
le transfert. Or, elle a tout avantage à poursuivre ses investigations. Comment aurait-elle survécu à toutes les tempêtes
qu’elle a essuyées depuis sa fondation si elle n’était pas restée
fidèle à un certain nombre d’idéaux fondamentaux qui constituent encore sa raison d’être aujourd’hui et qu’elle clame haut
et fort à chaque remise en cause ? Comment pourrait-elle se
dispenser d’une étude approfondie de ce qui étaie en profondeur sa pratique ? Enfin et surtout, dans ses groupes constitués, la psychanalyse n’échappe pas à la condition commune
qui veut qu’on se cramponne à certains idéaux collectifs ou
narcissiques et qu’on refuse de les analyser de peur de fragiliser ses propres fondements. Comme je l’ai écrit à leur propos,
« on ne scie pas la branche sur laquelle on est assis » [9] , et les
conflits entre sociétés de psychanalyse proviennent souvent
du privilège accordé à certains types d’idéaux de préférence
à d’autres.



« Les idéaux sont de véritables réacteurs nucléaires » [10] , écrit
le philosophe Michel Lacroix. La comparaison est intéressante
pour situer les idéaux fondamentaux, car elle situe leur action
au cœur de l’économie psychique. Elle a toutefois aussi ses
inconvénients. Certains en déduiront en effet, avec les écologistes les plus radicaux, qu’il vaut mieux renoncer à cette
énergie plutôt que risquer des catastrophes incontrôlables du
type Tchernobyl. Je préfère pour ma part comparer les idéaux
fondamentaux aux astres, au soleil en tout premier lieu, qui
est certes un authentique réacteur nucléaire avec tous les dangers que cela représente, mais dont il n’est pas question de
contester la nécessité. Ces idéaux sont nos étoiles, ils continuent
à bénéficier dans l’imaginaire collectif des attributs qu’on
reconnaissait aux astres dans l’Antiquité, éclairant notre vie,
nous guidant, apportant les références communes qui autorisent la vie en groupe et lui fournissant les mythes et les symboles les plus porteurs. Il en va des idéaux comme pour les
étoiles ; on a mis bien du temps à imaginer leur surgissement
cosmique et les lois qui les gouvernent tant elles paraissent être
là depuis toujours. Il a fallu Copernic, Galilée et d’autres pour
qu’on sorte de la conception aristotélicienne qui considérait
les astres comme des sphères pures échappant à l’abord scientifique proprement dit. Il nous reste à accomplir à l’égard des
idéaux une révolution analogue, à les examiner sans complexe
à travers la lunette de l’analyse, de façon à repérer leur origine,
leur évolution, leur portée érotique, pour découvrir comment
ils se font et se défont, se transforment parfois en soleils noirs
selon l’expression de Julia Kristeva, ou bien produisent des
rayons nocifs préjudiciables à notre survie psychique. Tels les
hommes sortant de la caverne dont parle Platon, il s’agit de les
regarder en face, non pour les contempler, mais pour les analyser, non pour les déifier, mais pour y voir des objets sexuels
parmi d’autres et élaborer des hypothèses cohérentes.



Pour mener une étude aussi précise et rigoureuse que possible, j’envisagerai les idéaux quels qu’ils soient dans leur situs
d’origine : ils naissent, grandissent et se développent dans la
psyché de chacun des hommes, et ils éclosent ensuite dans
des sphères collectives de plus en plus vastes pour y tenir la
place qu’on leur reconnaît depuis la plus haute Antiquité. Les
idéaux dominent aussi bien la vie personnelle que la vie collective, ils les gouvernent, leur imposent leurs exigences. C’est
l’origine de collusions ou de conflits parmi les plus remarquables. C’est pourquoi il faut s’intéresser en premier lieu aux
moments critiques auxquels nous sommes souvent confrontés
dans l’expérience analytique. Ce sera l’occasion de dépasser la
distinction entre bons et mauvais idéaux qui est sous-jacente
aux critiques qu’on leur adresse, en dégageant les idéaux le
plus souvent cités de l’aura dont ils sont entourés depuis toujours et qui rend leur étude particulièrement difficile. Celle-ci
suppose surtout qu’on prenne en compte leur dimension inconsciente, car ils n’auraient pas la force et la puissance que nous
leur reconnaissons s’ils n’étaient pas profondément enracinés
dans les profondeurs du psychisme et chargés d’un potentiel
de jouissance qui parfois nous dépasse [11] . Or, ils n’y sont pas
seulement comme les attributs de ces instances tant mises en
valeur que sont le surmoi, le moi idéal ou l’idéal du moi : ils y
sont pour eux-mêmes, comme des objets à part entière, dont le
réalisme défie le point de vue philosophique depuis toujours.
Ils ont leur place dans l’inconscient au même titre que les pulsions originaires les plus virulentes auxquelles tantôt ils prêtent
main-forte, tantôt ils font contrepoids. Au point qu’on peut se
demander comment le plus valorisé et le plus recherché chez
l’homme côtoie le plus obscur et de plus dangereux ?







2. LES ÉLÉMENTS CONSTITUTIFS DE L’IDÉALISATION


Les dictionnaires de psychanalyse sont particulièrement
prudents et discrets sur la question de l’idéalisation : le
Vocabulaire de la psychanalyse reprend simplement les termes
utilisés par Freud dans son article sur le narcissisme et la définit comme « un processus qui concerne l’objet et par lequel
celui-ci est agrandi et exalté psychiquement sans que sa nature
soit changée. L’idéalisation est possible aussi bien dans le
domaine de la libido du moi que dans celui de la libido d’objet » [12] . Le Dictionnaire international parle de « concentration de
l’investissement libidinal sur un objet… de surestimation » [13] .
Plus classiquement, le Robert écrit que l’objet idéal « atteint
toute la perfection que l’on peut concevoir ou souhaiter ».



Un processus aux effets souvent bouleversants


Ces définitions ont l’intérêt de faire ressortir la seconde
originalité de l’abord psychanalytique par rapport aux autres
disciplines ; l’idéal est sexuel certes, mais c’est parce qu’il est
indissociable du processus primaire inconscient qui le fait
exister. C’est de lui qu’il tient la place privilégiée qui est la
sienne dans l’économie inconsciente. Tout idéal est le fruit d’une
opération inconsciente consistant à parer certains objets de vertus
incomparables. Comme tout processus primaire – refoulement,
sublimation, retournement en son contraire, etc., l’opération
en tant que telle est déjà source de plaisir [14] . À chaque fois qu’un
objet, une personne, une vertu, une action se prêtent à idéalisation,
il en résulte une satisfaction spécifique que l’on tire de l’opération
elle-même. En conséquence de quoi, la chose concernée est
considérée comme merveilleuse et s’installe dans ce statut
d’exception d’une façon plus ou moins durable.



En mettant l’accent sur la notion de processus, les définitions classiques privilégient toutefois un peu trop l’aspect
mécanique, abstrait et systématique de l’opération, et il faut
aussi se demander ce qui la rend si attrayante. Qu’est-ce qui
conduit les êtres humains à réagir de cette façon, à aimer valoriser certains objets de préférence à d’autres ? A priori, c’est le
fruit d’une expérience de plaisir très précoce aujourd’hui oubliée,
qui a donné au sujet l’impression que la satisfaction éprouvée à un
moment donné était vitale, nécessaire, irremplaçable et qu’aucune
autre ne pourrait jamais l’égaler. Sans doute en opposition à des
instants de déréliction très intenses. Cette sensation s’inscrit
au plus profond de l’être et rebondit chaque fois qu’une expérience vient la réveiller d’une façon ou d’une autre, relançant
ainsi le processus d’idéalisation.



Les définitions classiques négligent aussi un certain nombre d’éléments que la notion de processus risque de masquer :
l’idéalisation est avant tout de l’ordre de l’affect, c’est un ressenti
profond, indéfinissable et qui saisit littéralement le moi chaque fois
qu’une occasion s’y prête. L’objet idéalisé n’est donc pas un objet
stable, figé une fois pour toutes, comme le donne à croire la
philosophie classique, il n’existe que sous les feux d’une action
inconsciente dont l’origine remonte très loin dans l’existence
et qui est propre à chacun. C’est la raison pour laquelle les
humains sont si changeants dans le choix de leurs idéaux.



Comme tous les processus typiques de l’inconscient,
l’idéalisation est à double tranchant. Elle place certains objets au
panthéon des réalités désirables, mais ceux-ci deviennent facilement tyranniques, et par conséquent haïssables, lorsqu’ils
s’imposent aveuglément comme des impératifs absolus au
mépris d’autres exigences que le sujet considère comme vitales. Les sociétés, les philosophies et plus encore les religions
contribuent à en figer certains, à les sacraliser, et on assiste
inévitablement à un balancement entre des réactions qui les
survalorisent, et des réactions très violentes qui les bafouent
sans ménagement. L’idéalisation est aussi un processus vivant,
qui fait et défait les rois et les reines, et s’il est vrai qu’on prend
plaisir à idéaliser, on prend autant plaisir à desidéaliser dès lors que
les circonstances s’y prêtent. Grâce à ce double mouvement, le
sujet évite de demeurer sous la gouverne de certains objets qui
ont beaucoup compté à certains moments de son existence.
Tous les parents font plus ou moins les frais de cette opération au moment où leurs enfants deviennent adolescents et
les privent brutalement du statut privilégié qu’ils leur avaient
accordé jusque-là. Ce qui ne veut pas dire que ces enfants ne
vont pas retrouver un équivalent par la suite, mais ce sera pour
d’autres raisons et dans d’autres circonstances.




L’idéalisation entraîne ainsi deux réactions diamétralement
opposées qui procurent l’une et l’autre inconsciemment du plaisir :
l’amour ou bien la haine. Les pervers pathologiques trouvent
dans la haine des idéaux et dans leur remise en cause autant
de satisfaction et sans doute plus encore que n’en trouvent
ceux qui les cultivent et les respectent. C’est difficilement
compréhensible, et il faudra nous demander ce qui entraîne ce
basculement paradoxal. Au niveau social et collectif, les pervers contribuent ainsi à la remise en cause de certains idéaux
devenus trop onéreux pour leurs coreligionnaires et la société
à laquelle ils appartiennent, mais ils bafouent aussi certains de
ceux qui restent indispensables à la vie collective.



L’idéalisation présente un autre inconvénient qui est probablement plus lourd de conséquences : elle est facilement sujette
à inflation. Étant donné le plaisir qui en résulte, certains sujets
ont tendance à gonfler l’idéalisation de façon exponentielle
chaque fois qu’une occasion ou une réalité y est favorable, et
ils y perdent leurs repères, allant parfois jusqu’à des réactions
délirantes. À côté des idéaux reconnus, et dans leur sillage,
on en voit ainsi émerger beaucoup d’autres qui sont plus ou
moins justifiés. En fait, chacun possède son lot d’idéaux, qu’il
gère selon les possibilités que lui offre son environnement.
Pour certains, c’est une véritable maladie : ils ont tendance à
idéaliser tout et tout le monde, et à se sous-estimer en retour.
D’autres, au contraire, idéalisent tout ce qui les concerne ou
leur appartient et désinvestissent le monde autour d’eux : ce
faisant, ils noient l’amour des idéaux dans un narcissisme global et rassurant. De part et d’autre, le four de l’idéalisation
tourne à plein régime, et toujours avec le même but : le sujet
se rassure, il se donne des objets de plaisir multiples et d’accès immédiat, il se constitue un trésor de satisfactions à sa
portée, ce qui lui assure une force surprenante en certaines
circonstances, mais présente aussi le risque de lui faire perdre
le sens des réalités. À l’inverse, le dénigrement systématique et
le rejet des idéaux masquent souvent des déceptions précoces,
des failles dans la constitution des idéaux premiers et dans
leur mise en place. Pourtant, quoi que l’on fasse, ils sont toujours là d’une manière ou d’une autre. Le dénigrement est une
façon d’en reconnaître le rôle éminent et d’y trouver plaisir,
car on jouit autant des idéaux en positif qu’en négatif. Ce qui
tend à confirmer que les idéaux sont indissociables du couple amour/haine dont ils deviennent avec le temps les objets
privilégiés.





Des objets inaccessibles, qui se prêtent à toutes les chosifications


Après en avoir souligné le principal intérêt, il faut cependant revenir aux définitions analytiques que j’ai citées précédemment pour les passer au crible de l’analyse, car elles ne
sont pas seulement incomplètes sur le chapitre de l’affect, elles
présentent un certain nombre d’oublis ou de lacunes qui tiennent probablement au contexte dans lequel le freudisme est
apparu, en particulier au romantisme ambiant. Elles insistent
en effet sur le fait que le processus d’idéalisation vise un objet,
objet devenu idéal qui constitue l’appât grâce auquel on fait
marcher les sujets fragiles et les foules. C’est le Dictionnaire
international qui insiste le plus sur cette caractéristique quand
il insiste sur la concentration de l’investissement libidinal et
sur la surestimation qui en résulte. La théorie kleinienne va
tout à fait dans ce sens en opposant les bons aux mauvais
objets. Quoi qu’il en soit, les diverses définitions donnent l’impression que l’objet visé est aussi important que le processus
proprement dit, et qu’en tout cas ces deux éléments sont à
mettre sur le même plan.



J’apporterai à ce propos deux précisions qui font encore
ressortir la spécificité de l’abord freudien de l’idéal. La première c’est que pour l’analyse, il n’y a pas et qu’il n’y aura
jamais de commune mesure entre l’aspiration idéalisante et la chose
idéalisée : cet écart à jamais insurmontable entre l’aspiration
et l’objet censé la combler est un aspect constitutif de l’idéalisation. La seconde précision, c’est qu’il n’y a pas non plus de
commune mesure entre l’objet en question et la réalité ou la personne
qui l’incarnent. Quel rapport entre La Beauté, et telle image de
Vénus qui la représente ? L’écart entre les deux est également
insurmontable. Platon insistait déjà sur cet écart, mais il prend
ici des proportions étonnantes. Tout objet quel qu’il soit peut
incarner l’idéal, avec les risques que cela suppose ; notre époque en apporte tous les jours de nouveaux exemples, et cela
va des plus concrets aux plus abstraits, des plus reconnus aux
plus anodins. À cet égard, l’adolescence est une période exemplaire. La poussée à l’idéalisation y est d’une force et d’une
intensité sans égale, et elle va parfois se fixer sur des objets
futiles ou sans intérêt du simple fait qu’ils paraissent être à sa
mesure et se prêtent à toutes ses exigences, avec les désillusions qui s’ensuivent. C’est le cas avec le fétiche par exemple.
À la limite, l’objet est secondaire par rapport au mouvement
psychique qui se fixe sur lui. « Qu’importe le flacon, pourvu
qu’on ait l’ivresse. » Certains sujets, toutefois, optent pour
l’idéal proprement dit, en relativisant toutes les objectivations
relatives et qui risquent de le banaliser. C’est le cas en particulier des mystiques, on le verra, encore que la poussée à l’idéalisation soit souvent limitée par l’entrée en jeu de la sublimation
et de certains objets préétablis dans le contexte religieux ou
social où elle se manifeste [15] . C’est pourquoi on en arrive facilement à projeter la poussée à l’idéalisation dans l’au-delà, en la
fixant sur un objet purement fictif qui est considéré comme le
seul à pouvoir lui correspondre. La grande insatisfaction des
adolescents, le Spleen vanté par le poète naît de l’expérience
de cette inadéquation radicale entre la poussée à l’idéalisation,
les idéaux proprement dits, et tous les objets qui semblent leur
correspondre. On ne peut donc pas se contenter de considérer
l’idéalisation comme un simple processus, c’est surtout une
aspiration très profonde que, a priori, rien ne peut satisfaire
complètement.






Un moi idéaliste ou idéalisant


Outre ce déséquilibre constant entre les deux principaux
pôles de la définition, celle-ci laisse de côté un autre élément
constitutif de l’idéalisation, et cette fois encore, l’adolescence
offre un terrain de choix pour le mettre en évidence. Car que
vaudrait cette aspiration au plaisir idéalisant si elle ne trouvait
pas son assise, si elle ne disposait pas d’un lieu et d’un contenant où se déployer ? L’idéalisation donne lieu à une véritable
élation au sens où l’entendent certains auteurs [16] , à un bien-être
très particulier qui va, selon les cas, de l’euphorie à l’extase
et qui est donc de l’ordre de l’affect, de l’émotion. Et qui dit émotion ou affect suppose l’existence d’un moi pour le ressentir.
A priori, on pense au moi plaisir que Freud oppose au moi
réalité, du fait qu’il est issu de toutes les expériences primaires
considérées par le sujet comme positives. Toutefois, dans l’article consacré à la dénégation, Freud propose une troisième
notion qui correspond assez bien à la situation présente : il
parle d’un « moi-réalité définitif » pour désigner le moi issu
du moi plaisir et qui « cherche à retrouver un objet réel correspondant à la représentation de l’objet primitivement satisfaisant et perdu » [17] . Ce moi se constitue sur la base de certaines
expériences exceptionnelles qu’il aspire à reconstituer à partir de la
réalité actuelle. Or, c’est précisément ce que vise l’idéalisation,
et ce moi lui en donne les moyens en constituant en quelque
sorte le terrain sur lequel elle peut s’appuyer et le lieu où le
plaisir pourra se donner libre cours. C’est pourquoi je préfère le
terme de moi idéaliste ou idéalisant. Celui-ci se distingue du moi
réalité, il le double en quelque sorte, on précisera de quelle
façon par la suite [18] .



De quel intérêt serait l’idéalisation si elle n’était pas ressentie, éprouvée, partagée à ce niveau de l’être où elle trouve
toute sa mesure ? Il n’y a pas d’idéalisation sans ce moi, de même
qu’il n’y a pas de plaisir oral sans une bouche pour le ressentir. C’est par son entremise qu’elle prend corps et donne lieu
aux manifestations de bien-être qui la rendent si séduisante.
Quand l’idéalisation se manifeste, ce moi prend le sujet sous
son emprise, ce qui est particulièrement évident dans le délire
amoureux, mais aussi dans toutes les expériences collectives.
Il suffit d’assister à un grand moment d’enthousiasme comme
en connaissent les adolescents ou les sportifs, pour constater comment ils s’y engagent avec tout leur être libidinal, et
combien tous les autres plaisirs font pâle figure à côté de celui
qu’ils éprouvent dans ces moments privilégiés qui peuvent
aussi les entraîner aux pires excès.





Le rôle joué par l’autre et le but poursuivi


Pour se faire une idée de l’idéalisation, il va donc falloir
prendre en compte dans une importance décroissante une
poussée de type émotionnel ou affectif, un moi prédestiné à
la vivre, des objets qui s’y prêtent, et faire porter l’analyse sur
chacun de ces éléments. Il en reste toutefois deux autres sans
lesquels cette analyse demeurerait incomplète et dont il faudra
aussi préciser le rôle exact. Il s’agit d’abord du but poursuivi
par l’idéalisation qui pose bien évidemment un nouveau problème dans la mesure où Freud le définit d’emblée comme
sexuel, allant ainsi à l’encontre de l’opinion la plus courante.
Il le formule à la fois dans l’article sur le narcissisme et dans
Psychologie collective et analyse du moi, sans pour autant préciser
clairement de quel type de plaisir sexuel il veut parler. Il s’agit
en second lieu de l’autre, du partenaire ou du comparse, qui
jouent d’un bout à l’autre du processus d’idéalisation un rôle
considérable : au départ, car l’idéalisation est inconcevable si
le sujet n’entre pas en relation à un moment ou l’autre avec un
autre sujet qui l’éveille à ce mode de plaisir ; à l’arrivée aussi,
car le plaisir sexuel recherché suppose les retrouvailles avec cet
autre, que ce soit évident ou pas.



C’est pour tenir compte de ces deux éléments que je propose de considérer l’idéalisation comme une troisième forme
de sexualité manifeste, au même titre que la sexualité génitale
et la sexualité prégénitale, j’y reviendrai longuement au dernier
chapitre. De même que ces deux dernières sexualités recherchent les plaisirs attachés aux fonctions correspondantes, la
sexualité idéale trouve sa satisfaction dans et par l’idéalisation
de certains objets grâce auxquels le moi vibre au plus profond
de lui-même en relation avec d’autres. C’est en situant l’idéalisation dans la théorie sexuelle qu’on a le plus de chances de
la dégager de sa tendance totalitaire. À partir du moment en
effet où on y voit un mode d’accès au plaisir comme les autres,
elle devient par définition relative, une parmi des semblables,
et il s’agit moins de la raisonner que de la remettre à sa place
chaque fois qu’elle tend à déborder de son lit. En donnant la
priorité au processus et à l’idéal proprement dit par rapport à
l’objet, on dégage déjà l’idéalisation en amont des excès auxquels elle conduit ; en situant ce processus dans une forme de
sexualité spécifique, on la dégage en aval des débordements
dont elle est facilement l’occasion.



Quoi qu’il en soit, l’idéalisation se présente à l’analyse
comme une opération infiniment plus complexe que les définitions courantes le donnent à penser, et je reviendrai régulièrement au cours des prochains chapitres sur chacun des
éléments qui la composent de façon à en préciser davantage la teneur. D’où vient cette poussée, pourquoi s’affirme-t-elle avec autant de force et d’insistance ? En quoi consiste
ce moi idéaliste ou idéalisant, quels en sont les contours et les
caractéristiques ? Il faudra aussi expliciter davantage en quoi
consistent les objets, les autres concernés, les buts poursuivis,
de façon à saisir l’idéalisation dans toutes ses composantes et à
en mieux saisir la véritable portée.







3. LES QUATRE MODALITÉS DE L’IDÉAL EN PSYCHANALYSE


Compte tenu de la richesse du sujet, il n’est pas envisageable
de répondre à toutes ces questions de façon globale et à propos
de toutes les modalités de l’idéalisation ; c’est pourquoi je vais
me centrer sur l’idéalisation fondamentale, qui a été la moins
étudiée et qui est aussi la plus significative. Pour la situer, il faut
toutefois commencer par les passer toutes en revue.




Les principales étapes de la découverte freudienne


Freud utilise pour la première fois le terme d’idéal dans
Les trois essais, à propos des « formations réactionnelles », qui
se manifestent à travers « le dégoût, le sentiment de pudeur, les
exigences idéales esthétiques et morales » [19] . Ce sont des effets du
renversement des buts pulsionnels partiels de type oral, anal,
voyeuriste, etc. Janine Chasseguet-Smirgel a étudié l’envahissement de ces « idéalités » qui deviennent facilement névrotiques en prenant des proportions maladives chez certains
sujets [20] . Que l’idéalisation joue ici un certain rôle, c’est indéniable ; la place que tient l’autre dans ce renforcement qualitatif est déterminante ; l’idéalisation entretient le plaisir partiel
correspondant, et, de ce fait, elle est parfois emprisonnée dans
un circuit de plaisir de type prégénital ou pulsionnel qui n’est
pas le sien. Ceci dit, ces investissements prennent aussi des
connotations plus positives lorsqu’elles valorisent certaines
satisfactions orales, auditives, et autres qui donnent lieu à des
moments privilégiés. On peut alors parler d’une idéalisation
partielle, prenant sous sa gouverne un plaisir de type oral, anal,
phallique, qui occupe une place prépondérante dans l’économie libidinale. Souvent, les passionnés d’idéaux traitent avec
désinvolture ces impératifs de propreté, de pitié, d’économie,
de pudeur, qui leur semblent bien fades, et il arrive que les
adolescents les considèrent avec un véritable mépris.



Freud utilise à nouveau le terme d’idéal de façon beaucoup plus précise et plus conséquente dans son article sur le
narcissisme, en 1914 [21] , et on retrouve aisément dans les écrits
psychanalytiques de ses successeurs consacrés au narcissisme
les différents éléments constitutifs de l’idéalisation dont il a
été question précédemment. D’abord, une poussée intrinsèque considérable, qu’on appellera amour-propre, amour de
soi, peu importe, dont on dit non sans raison qu’il ne disparaît
en chaque homme qu’un quart d’heure après sa mort ! On
voit apparaître ici un moi idéaliste qui gonfle et se dégonfle en
fonction des idéalisations dont il est l’origine et le siège. Les
objets sont innombrables, sexe, beauté, intelligence ; tous les
qualificatifs en vigueur dans la sphère culturelle et sociale à
laquelle le sujet appartient entrent en ligne de compte. Quant
à l’autre, il tient le rôle indispensable que l’on sait dans la
mesure où, paradoxalement, on ne peut s’aimer soi-même
qu’en relation à un autre qui conditionne par sa présence le
plaisir éprouvé. Ces idéaux narcissiques ont fait l’objet d’études
nombreuses et diversifiées, notamment dans les courants lacaniens, et ils jouent un rôle évident dans la constitution du moi
en assurant sa cohésion et sa présence au monde. En revanche,
ils ne sont pas le tout de l’idéalisation comme certains écrits
le donnent à penser, car lorsque l’idéalisation demeure limitée
au circuit narcissique elle enferme le sujet sur lui-même au risque de le couper effectivement de la réalité. On reste ici dans
le cadre de ce que Freud appelle la libido du moi.



Freud parle à nouveau d’idéal dans Psychologie des masses [22] 
à propos de la vie collective. Il désigne cette fois les objets
symboliques qui se prêtent à idéalisation et dont le leader se
sert pour assurer son pouvoir sur les foules. En fait, ils existent
dans tous les groupes sociaux dont ils assurent la cohésion et
définissent les particularités. L’autre joue ici un rôle déterminant, en tant que personne morale dans les démocraties ou les
régimes apparentés, ou bien en tant que personne réelle dans
les régimes autoritaires de diverses factures. Les idéaux sont
clairement énoncés par l’entremise de slogans, de lois, d’impératifs, de devises. C’est la collectivité tout entière qui incarne le
moi et ses membres sont conviés à faire corps avec lui. Quant
à la poussée, elle repose bien évidemment sur la libido de chacune des personnes concernées, mais elle est sollicitée de telle
façon que celles-ci la vivent souvent comme une énergie collective que le groupe leur communique. On est donc dans un
schéma inverse à celui qui structure l’idéalisation narcissique
dans la mesure où chaque participant du groupe doit souvent
renoncer à ses propres désirs et à ses avantages pour y satisfaire. L’idéalisation collective lui donne en retour la promesse
qu’elle multipliera au centuple la grandeur du plaisir espéré,
ce qui est souvent le cas dans les grandes circonstances. Cette
fois, on a clairement affaire à des objets sexuels, à une libido
d’objet, le texte freudien est ici sans ambiguïté.



Par contre, Freud n’aborde qu’incidemment et à propos
d’autres sujets les idéaux que je qualifie d’universels ou de fondamentaux, tels que le respect de la vie humaine, la vérité, la
beauté, etc. Il semble adopter le point de vue kantien qui en fait
des catégories pures, qui vont de soi et sont à prendre ou à laisser si l’on veut se comporter en homme. C’est ainsi qu’il écrit
à James J. Putnam le 8 juillet 1915 : « Je me considère comme
un homme hautement moral, qui peut souscrire à l’excellente
maxime de Th. Vischer : ce qui est moral est toujours évident en soi.
Il me semble que pour ce qui est de la justice, de la répugnance
à faire souffrir les autres ou à abuser d’eux, je peux rivaliser
avec les hommes les meilleurs que j’ai connus… » [23]  Ces idéaux
fondamentaux se distinguent clairement des idéaux narcissiques, car il n’est pas rare qu’un sujet se trouve dans l’obligation
de faire passer ses intérêts au second plan pour accorder aux
plus fondamentaux la priorité qui leur revient. Ils se distinguent plus souvent encore des idéaux spécifiques aux collectivités ou aux foules, on s’en aperçoit en particulier lorsque
celles-ci imposent à leurs adeptes des comportements inhumains. Ce sont ceux qui paraissent le plus en adéquation avec
la poussée idéalisante fondamentale, et s’ils sont souvent refoulés, ils refont parfois surface de façon fulgurante lors de certaines crises, au moment de l’adolescence, conduisant certains
jeunes à renoncer à leurs intérêts narcissiques et aux idéaux de
leur groupe pour s’y consacrer totalement. C’est en se référant
à eux que beaucoup parviennent à se dégager des idéaux familiaux, sociaux ou collectifs quand ils deviennent tyranniques ou
excessifs. Par contre, ce sont les plus problématiques quand ils
se trouvent confondus avec les objets ou des personnes réelles,
et ils conduisent parfois alors aux pires excès.





Une source unique, aimantée par quatre types d’objets différents


Au total, on a affaire en psychanalyse à quatre catégories
d’idéaux : les idéaux collectifs d’abord, pour lesquels les études
ne manquent pas, suite à l’abord freudien ; les idéaux narcissiques, qui se situent à l’intersection entre l’individuel et le collectif, et dont a souvent masqué l’origine sexuelle ; les idéaux
partiels, élaborés dans le cadre de la sexualité prégénitale, qu’on
retrouve dans les obligations de propreté, de tempérance, de
ponctualité, de goût, etc., qui entrent facilement dans des circuits de sublimation ; les idéaux individuels fondamentaux, qui
sont intrinsèquement les plus universels, alors que les idéaux
collectifs les plus courants s’avèrent souvent particuliers et
partisans. Il est indispensable de les distinguer si l’on veut saisir et analyser certains conflits résultant de leurs différences.
D’autres auteurs se sont déjà attaqués au sujet. C’est le cas
en particulier de Bergson, lorsqu’il parle des deux sources de
la morale et de la religion [24] , et expose clairement ce qui sépare
les idéaux fondamentaux des idéaux sociaux, j’aurai l’occasion d’y revenir. Pour la psychanalyse, il n’y a qu’une source
à proprement parler, l’aspiration idéale qui est présente dans
l’inconscient de chacun ; elle trouve à s’investir, c’est vrai,
dans des catégories d’idéaux différents, mais il n’y a pas deux
catégories, mais quatre ; ces idéaux ne sont pas seulement à
l’origine de la morale ou de la religion, on les retrouve dans
tous les secteurs et à toutes les époques de l’activité humaine.
Enfin, quelle que soit la catégorie concernée, il existe toujours
un hiatus indépassable entre l’idée qu’on se fait de l’idéal et la
réalité qui l’incarne.





De l’enfance à l’âge adulte


Il suffit d’ailleurs de parcourir rapidement les différentes
périodes de la vie pour constater que l’idéalisation y prend
des formes très variées qui viennent confirmer indirectement
les distinctions précédentes. Au cours de la petite et moyenne
enfance, on a surtout affaire aux idéaux partiels évoqués par
Freud dans les Trois essais, qui sont à la fois affaire d’éducation et fruits du retournement/renversement des modalités du
plaisir associé. L’idéal de pitié par exemple, c’est bien connu,
recouvre un sadisme inconscient particulièrement vivace. Au
cours de la période de latence, entre 7 et 10/12 ans selon les
cas, ce sont les idéaux sociaux qui l’emportent, et les jeunes
enfants accèdent à la sexualité idéale par procuration, sous
l’influence des aînés. On est à l’âge d’or des idéaux collectifs.
Le temps des engagements, des aventures en groupes, des serments pour la vie ! Dans la plupart des cas, l’enfant y adhère
aveuglément sans se poser de questions, ce qui le rend très
accessible à la vie collective et à l’apprentissage des règles de
la vie en groupe. C’est la raison pour laquelle les sociétés et
les religions ont toujours accordé une grande importance à la
prise en charge et à l’éducation des jeunes de cet âge, en profitant de l’aspiration à l’idéalisation dont ils sont habités pour
leur inculquer leurs lois et leurs obligations. Même si l’adolescence vient souvent balayer cet acquis, il y a quelques chances
pour qu’il refasse surface des années plus tard.



Autant la mise en place des idéaux partiels s’effectue au
sein de la relation aux adultes idéalisés et par contamination,
autant cette assomption est le fruit d’un partage plus large
et d’une identification au groupe en tant que tel. Le groupe
mobilise grâce aux idéaux qui l’animent, et en retour, grâce
à lui, les sujets qui le composent reconnaissent ces idéaux.
On observe toutefois qu’au cours de cette période, l’enfant est
rarement en mesure de faire vraiment la différence entre les
idéaux propres aux groupes auxquels il appartient et qu’il fait
siens par obéissance ou par nécessité, et les idéaux fondamentaux proprement dits. S’il n’est pas suffisamment éclairé sur le
sens et la signification des uns et des autres, il aura tendance à
les mettre sur le même plan et à donner la priorité aux idéaux
valorisés par ceux qui lui sont les plus proches.



Vient ensuite l’adolescence qui est la période la plus décisive pour la mise en place et l’assomption personnelle des
idéaux fondamentaux. Cette fois, le sujet ne se contente plus
de reprendre les idéaux valorisés par ses proches, il les critique, « il fait le ménage », ce qui facilite l’émergence des idéaux
narcissiques qui vont lui assurer une structuration suffisante
et surtout des idéaux fondamentaux grâce auxquels il pourra
orienter ses désirs. Paradoxalement, cela commence souvent
par une remise en cause plus ou moins virulente des parents :
elle inquiète l’entourage, mais elle s’avère indispensable pour
que s’opère la coupure entre les idéaux et les personnes
idéalisées jusque-là. En réalité, il est rare que l’adolescent
puisse se passer totalement des adultes, surtout s’il se sent
fragilisé, et il les remplace par un ou plusieurs adultes idéalisés qui prennent valeur de référence. C’est le cas par exemple
pour la jeune homosexuelle dont parle Freud dans un article
que j’ai eu l’occasion d’analyser à plusieurs reprises [25] . En fait,
les adultes idéalisés ressemblent souvent par plus d’un trait à
ceux qui ont présidé à l’intériorisation des premiers idéaux, et
si le jeune sujet se rallie volontiers aux règles, valeurs ou principes qu’ils incarnent, c’est en quelque sorte pour les retrouver sous une forme nouvelle. Tout donne à penser qu’il refoule
ou rejette les idéaux hérités de son histoire et de ses origines,
alors qu’en réalité il met tout en œuvre pour les faire émerger
ailleurs et autrement. En s’appuyant sur d’autres personnes, le
sujet se sécurise et s’assure pour effectuer un parcours extrêmement périlleux vers la redécouverte personnelle des idéaux
les plus fondamentaux. Quoi qu’il en soit, l’adolescence débouche toujours sur un moment charnière, celui où elle se trouve
confrontée aux idéaux du groupe ou de la société auxquels elle
appartient et sommée de s’y rallier d’une façon ou d’une autre
– on y viendra plus en détail au prochain chapitre. Tout être
humain, dès sa venue au monde, fait partie intégrante d’un
certain nombre de groupes sociaux, et il se trouve inscrit sans
le savoir dans des traditions dont la cohésion repose sur un
certain nombre d’idéaux qui vont s’imposer à lui au cours de
son existence. En bien des cas, le choix et l’investissement de
ces idéaux s’opèrent avec l’entrée dans la vie adulte, mettant
un terme au travail de mise en place commencé dès la petite
enfance.



L’étude qui va suivre portera principalement sur les idéaux
fondamentaux, car ils occupent une place fondatrice dans le
processus d’idéalisation ; de plus, ils offrent un terrain privilégié pour éclairer les différentes questions que j’ai soulevées au
cours de ce premier chapitre. On commencera par se demander
comment ils surgissent à l’adolescence et quel est leur impact
sur la sexuation du sujet humain. On passera ensuite en revue
les principales catégories cliniques et les récupérations collectives pour repérer les problèmes provoqués par l’amour des
idéaux et mieux en préciser les composantes. Enfin, il s’agira
de repérer d’où ils viennent, de les définir de façon plus précise
et de voir comment les situer dans l’économie du plaisir.
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